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			Cet ouvrage est une fiction qui s’inspire de faits historiques réels. 
Certains personnages et éléments de contexte 
ne correspondent pas à la réalité.

		


		
			À mon père

		


		
			« Patience et longueur de temps font plus que force ni que rage. » 
(Le lion et le Rat – livre II, fable 11.)
Jean de la Fontaine 

			Paris, octobre 1940

			Une berline noire traverse la place de la Bastille. Deux hommes sont assis sur la banquette arrière. La cinquantaine, nœuds de cravate bien serrés, l’un jette un coup d’œil à sa montre, une grimace se devine derrière la fumée de sa Gitane. Il sort des dossiers de son porte-documents et les feuillette nerveusement. L’autre homme, à ses côtés, observe la rue de Rivoli. Le jardin des Tuileries défile. Son regard s’attarde sur des enfants qui jouent avec une toupie. Très rapidement, la voiture dépasse les deux grands drapeaux rouges avec leur croix gammée flottant sur la façade de l’hôtel Meurice. Les nouveaux locataires s’y sont installés, face à l’Assemblée nationale avec, à droite, l’arc de Triomphe, pense-t-il, contenant son émotion. La voiture remonte l’avenue des Champs-Élysées puis s’engage sur la place de l’Étoile au milieu du ballet des vélos, avant d’être contrainte de stopper quelques mètres plus loin devant un camion allemand qui lui barre la route. Des soldats en descendent. Leurs bottes cirées claquent et résonnent sur le pavé parisien en direction du café La Grande Armée dans lequel ils s’engouffrent. Devant l’ironie de la situation, l’observateur ne peut retenir un sourire amer. Que penserait Napoléon de ce spectacle désastreux, lui qui fit retentir les bottes de sa Grande Armée de Hambourg à Rome, de Brest à Varsovie ? « Je vous ramènerai en France. Vous ne rentrerez dans vos foyers que sous des arcs de triomphe. » La berline redémarre et roule au pas. Valmy, Jemmapes, Fleurus. Ils arrivent enfin.

			Dans le magnifique hôtel des Maréchaux du 2 rue de Presbourg, deux policiers français, pantins ridicules sous le lustre pyramidal, examinent leurs cartes d’identité.

			– Monsieur Jordan, monsieur Peugeot… bégaie l’un des gardes, visiblement impressionné.

			Les visiteurs sont invités à monter l’escalier de marbre dont la moquette épaisse étouffe les pas des fonctionnaires qui vont et viennent les bras croulants de dossiers. Arrivés à l’étage, deux grandes portes s’ouvrent sur un salon immense à la décoration sommaire, avec vue sur la place de l’Étoile. Là, autour d’une table tout en longueur, une vingtaine d’hommes sont déjà installés. Ils écoutent religieusement l’un des leurs. Debout, la trentaine, le directeur du Comité d’organisation automobile et du cycle (COA), fraîchement nommé par le nouveau gouvernement de Pétain, expose la situation.

			– Certains d’entre vous ont déjà des commissaires allemands dans leurs usines. Vous devrez mettre les comptes à leur disposition, fournir le détail de vos stocks. Hélas messieurs, cela impliquera aussi l’obligation de collaborer avec leurs projets. Mais, si possible, cachez vos brevets.

			La France compte à peine ses morts que les mots « avenir » et « collaboration » résonnent déjà plus que d’autres.

			Le prêtre donne les derniers sacrements.

			La messe est dite.

		


		
			Chapitre 1

			Grande Mosquée de Paris, Août 1995

			C’était une chaude matinée, celle de ces fins d’été où l’orage s’apprêtait à revêtir le ciel. Les premiers rayons de soleil pénétraient dans la Grande Mosquée de Paris, réchauffant peu à peu la mosaïque bleue de ses murs immenses et les carreaux ocre et vert émeraude de la fontaine. Dans le jardin, le parfum entêtant du jasmin se glissait dans les coursives, tourbillonnant jusqu’à la terrasse du café où était assise l’unique cliente. Constance Santini, dont la silhouette élégante semblait avoir suspendu le temps malgré ses soixante-quinze ans, avait la sensation d’être aux portes du Sahara, comme protégée des vents du désert.

			– Désolée pour mon retard, maman, j’étais coincée dans les embouteillages, lança Juliette. Chignon noué d’un foulard Hermès et lunettes de soleil relevées, elle s’était tenue à l’entrée un moment, l’air perplexe, balayant du regard le décor avant d’apercevoir sa mère. 

			– Je t’ai laissé un message pour te prévenir mais j’imagine que tu as encore oublié ton téléphone portable ?

			Occupée à positionner sa veste en soie sur le dossier de la chaise en fer forgé, la jeune femme ne remarqua pas l’air absent de sa mère, son regard perdu dans le lointain.

			– Maman, continua-t-elle, tu es certaine de vouloir rester en terrasse ? Il va faire une de ces chaleurs, on serait mieux à l’intérieur, non ? Maman ?

			– Tu as faim ? répondit sa mère finalement après quelques secondes, l’air de ne pas avoir entendu sa fille. Je vais te commander des crêpes, elles sont délicieuses. Ils les préparent avec du miel et des dattes.

			Cette attitude étrange et ce rendez-vous rive gauche – sa mère ne quittait que très rarement son 16e arrondissement – ne faisaient que renforcer la perplexité de Juliette.

			– Rachid ! appela Constance d’une voix forte.

			Un vieux monsieur, d’une main s’aidant d’une canne et de l’autre portant une théière, apparut aussitôt sur la terrasse.

			 « Rachid » ? pensa Juliette, étonnée par la familiarité dont faisait preuve sa mère à l’égard de l’employé.

			À peine le thé versé dans les tasses, un jeune serveur apporta les crêpes. Juliette reculait pour le laisser placer les assiettes sur la table, lorsqu’elle sentit une main sur son épaule. Celle du vieil homme. Un geste qui se voulait affectueux mais trop familier à son goût.

			– Elle a ses yeux, souffla Rachid à Constance.

			Toujours plus stupéfaite, Juliette tâcha de cacher son malaise, attendant de se retrouver seule avec sa mère pour lui demander des explications. C’est alors que la tranquillité du lieu fut brisée par l’entrée d’un groupe de touristes. Le vieil homme, visiblement directeur de l’établissement, ordonna à son serveur de conduire les nouveaux clients à l’intérieur, avant de disparaître à son tour.

			– Qu’est-ce qu’il se passe, maman ? demanda enfin la jeune femme, une fois le calme revenu.

			– De quoi parles-tu ?

			– Normalement, tu m’aurais demandé des nouvelles de ton petit-fils, de mon travail, ou des prochaines vacances… C’est ton médecin qui t’a annoncé une mauvaise nouvelle, c’est ça ?

			– Mais non, la rassura-t-elle aussitôt d’une voix douce. Je t’assure que je vais très bien.

			– Ça fait des années qu’on se retrouve dans ton bistrot à la Muette, avec ton thé Mariage Frères. Et là, tout à coup, tu me donnes rendez-vous à l’autre bout de Paris ! Sur des chaises pas confortables du tout, en plus !

			– Tu te trompes, rétorqua alors Constance avec un sourire. Il m’arrive de casser ma routine, tu sais... Je ne t’en parle pas, c’est tout.

			– Et ces familiarités avec ce serveur ? insista sa fille.

			– Directeur.

			– Oui, si tu veux.

			– Qu’est-ce qu’il y a, ma chérie ? Tu n’aimes pas cet endroit ?

			– Si ! souffla Juliette, le ton incertain. C’est une jolie terrasse exotique…

			– « Exotique » ? s’amusa Constance. Je t’y ai amenée une fois, quand tu étais petite, avec ton père. Tu ne te souviens pas ?

			– Oui, peut-être. Je ne sais pas. Vaguement.

			– On a tellement mangé ce jour-là !

			– Maman, se reprit Juliette, compatissante. Tu as du chagrin pour papa, je sais. Il te manque. C’est normal, cela ne fait que quelques mois.

			Autour d’elles, la terrasse se remplissait peu à peu. Juliette, toujours désemparée, laissa sa mère lui prendre la main.

			– J’ai connu ce lieu il y a bien longtemps, continua Constance, les yeux plongés dans ceux de sa fille. J’avais vingt-deux ans. La vie devant moi. Même si elle était en suspens comme celle de tant d’autres à l’époque.

			Été 1943

			Il faisait beau. La terrasse de la mosquée était bondée. Installée à sa table, Constance, vêtue d’une robe légère, laissait lézarder ses jambes au soleil. D’une beauté rare avec de longs cheveux ondulés, cette native du 5e arrondissement connaissait le moindre pavé autour de la maison familiale, rue de la Montagne-Sainte-Geneviève. Celui qui dépassait juste en bas de la côte par exemple, qui pouvait se franchir à bicyclette de plusieurs façons. Si elle était de bonne humeur, elle sautait volontiers dessus, mais si à l’inverse elle était pressée, alors elle faisait un écart pour le contourner. Quelques mois plus tôt, au retour de quelques jours en Bourgogne chez une cousine, où il avait fait un temps exécrable, Constance s’était retrouvée par hasard rue Geoffroy-Saint-Hilaire devant la grande porte ouverte de la mosquée, un lieu où elle n’était jamais allée. Pourtant, depuis qu’elle était petite, son père l’emmenait chaque dimanche juste en face, au Jardin des Plantes, terminant toujours cette traditionnelle balade par une énième exploration du Muséum national d’histoire naturelle. Mais ils n’étaient jamais entrés dans la Grande Mosquée de Paris. Le jour où elle en avait franchi le seuil, elle avait découvert avec étonnement et plaisir la belle terrasse et ses tables, l’odeur de la menthe, le calme en plein Paris. Conquise, elle avait décidé d’y retourner le dimanche suivant, et ainsi de suite semaine après semaine, prenant l’habitude de s’asseoir à la même place, près de la fontaine, à l’ombre d’un majestueux figuier, pour se laisser aller à la lecture d’un livre. Un rituel entre ses murs. Un voyage ailleurs.

			Un jeune homme fit son entrée. Son allure classique contrastait avec celle des soldats blonds aux yeux bleus dans leurs uniformes vert-de-gris qui plaisantaient grassement aux dépens d’un serveur marocain. Edmond toisa un instant le lieu d’un regard ombrageux, cherchant celle qu’il était venu rejoindre. Quand il l’aperçut enfin, il esquissa un sourire teinté d’une once de reproche. Constance était la seule, avec son regard bleuté et sa moue boudeuse, qui réussissait à le désarmer totalement.

			– Où es-tu aujourd’hui ? lui demanda-t-il en indiquant le livre qu’elle tenait encore dans ses mains.

			– À Londres, lui répondit-elle d’une voix décomplexée.

			– Pas si fort ! chuchota-t-il aussitôt, en s’assurant qu’elle n’avait pas été entendue à la table d’à côté. Fais un peu attention !... 

			– De toute façon, tu es là pour me protéger, non ? badina-t-elle.

			Il était charmé par sa spontanéité. Lui qui, tout à l’inverse, était dans le contrôle permanent, aimait se perdre dans sa légèreté. Mais aujourd’hui son planning chargé l’obligeait à regarder sa montre. Il remarqua, installés à une table pas très loin, deux Marocains qui regardaient Constance avec insistance. Amusée par la jalousie de son fiancé, elle décida de le provoquer en rendant un sourire aux inconnus.

			– Tu pourrais aller à la terrasse d’un autre café, fulmina-t-il, vexé par sa provocation. Cet endroit n’est pas très…

			– Pas très quoi ?

			–  Je n’insiste pas, dit-il, en se levant pour couper court. C’est à côté de l’hôpital, c’est déjà ça. Écoute, je suis désolé mais je dois filer.

			– Mais tu viens à peine d’arriver !

			Alors qu’Edmond s’apprêtait à l’embrasser, Constance eut un mouvement de recul.

			– On peut se voir vendredi, après ton travail, fit-elle alors, la voix plus douce. Je n’ai rien de prévu.

			Il se passa la main dans les cheveux. Ce geste, elle en connaissait parfaitement la signification. Un réflexe qui trahissait chez lui une émotion qu’il ne savait pas contrôler.

			– Encore une de ces réunions, c’est ça ? fit-elle alors, détournant son regard. Tu m’avais promis que tu n’irais qu’une fois, par politesse pour ton ami.

			– Il y invite des personnes auxquelles je n’aurai pas forcément accès sans lui, des spécialistes allemands dans le domaine que je vise, Constance. Je ne peux pas rester à l’écart des recherches. Tu sais que je dois encore faire mes preuves et…

			– Te donner corps et âme, je sais.

			– Le corps, je te le laisse, lui murmura-t-il.

			Elle avait rougi, repensant alors à leur dernière nuit ensemble, si lointaine déjà.

			– Je suis votre homme, mademoiselle, lui souffla-t-il en l’embrassant tendrement dans la nuque.

			Elle l’observa qui se dirigeait vers la sortie, attendant qu’il se retourne. Et en effet, il lui jeta un dernier regard, appuyé d’un sourire, au tout dernier moment, juste avant de disparaître.

			*

			À peine la voiture s’était-elle arrêtée devant l’atelier de réparation Peugeot de La Garenne-Colombes que l’officier allemand au volant donna l’ordre de s’approcher au jeune Kabyle en blouse bleue qui sortait de l’atelier. Jalil, embarrassé, chercha d’abord quelqu’un d’autre du regard, mais devant l’insistance du soldat il dut se résigner à s’avancer vers la voiture. L’Allemand se lança alors dans des explications dans un français si médiocre qu’il finit par décrire son problème par des gestes accompagnés de bruitages. Embarrassé et tâchant de rassurer le conducteur du mieux qu’il pouvait, le jeune homme ouvrit le capot et se pencha au-dessus du moteur, quand un autre mécanicien plus âgé sortit à son tour du garage, et se dirigea d’un pas rapide vers eux.

			– Bonjour monsieur, je suis le chef d’atelier, se présenta-t-il avec aplomb. Puis-je vous aider ?

			– Moteur kaput ! tonna l’Allemand qui commençait à montrer des signes d’impatience.

			– Écarte-toi, fit-il au jeune mécanicien qui s’exécuta aussitôt, laissant la place à celui qui était visiblement son supérieur.

			Après un temps qui parut interminable, il releva la tête du moteur, juste pour prendre un outil, et opéra l’ajustement d’une pièce défectueuse.

			– Voilà, vous devriez pouvoir repartir, déclara-t-il en essuyant ses mains pleines de graisse, avant de fermer le capot avec autorité.

			– Lieutenant ! salua un homme bedonnant qui se pressait de les rejoindre à son tour.

			– Ah ! monsieur Pochetron, l’accueillit l’officier allemand.

			– « Bochetron », le corrigea le nouveau venu.

			– Un document pour « fous », fit-il en retour, sortant une lettre de son porte-documents, avant de le saluer et de retourner dans son véhicule. Bonne journée, monsieur « Pochetron » !

			Les trois hommes regardèrent l’Allemand fulminer à nouveau, manœuvrant avec empressement et s’y reprenant à plusieurs fois pour faire demi-tour et partir enfin.

			– Qu’est-ce qui t’a pris d’y aller ? reprocha le chef d’atelier en se plantant devant le jeune homme. Je t’ai déjà dit que tu devais toujours t’adresser à moi.

			– Mais Hadi, j’y suis pour rien ! se justifia-t-il. Je sortais à ce moment-là, et il m’a vu ! Je n’allais pas l’envoyer balader, si ? Et puis j’allais trouver son problème quand tu es arrivé. J’ai pas besoin d’une maman à plein temps ! Ils vont en penser quoi, les collègues ? Regarde-les, ils vont bien se foutre de ma gueule maintenant !

			– C’est une question de hiérarchie, c’est tout. Et puis je suis ton oncle, Jalil. Alors tu m’écoutes quand je te donne un conseil. Allez, retourne travailler, lui ordonna-t-il avec gentillesse.

			Hadi regarda son neveu rejoindre son poste, les épaules en avant et le dos voûté, comme un enfant puni. 

			Son neveu avait à peine dix-huit ans quand il avait quitté son village pour rejoindre Paris, apprendre le même métier que son oncle. Hadi avait tout fait pour le faire engager à l’usine de La Garenne et après quelques mois il avait réussi à le prendre avec lui dans l’atelier de réparation.

			Il pourrait ainsi tout lui montrer, et surtout garder un œil sur lui et le protéger. Les temps étaient incertains et le danger planait.

			*

			– Il faut augmenter les salaires, déclara Hadi à son patron, en pénétrant dans son bureau sans demander l’autorisation. On est quatre et on fait le travail de cinq, ils n’en peuvent plus.

			– En Algérie, les conditions sont pires, lui rétorqua Bochetron qui ouvrait son courrier sans se formaliser. Allez expliquer ça à vos frères.

			 Les deux ouvriers qu’il avait croisés, alors qu’il empruntait l’escalier en colimaçon menant à la direction, l’avaient encouragé d’un clin d’œil.

			– J’en ai marre de vos demandes incessantes, Hadi, poursuivit Bochetron. Je ne suis pas le bureau des pleurs. Vichy a suspendu les conventions collectives, que voulez-vous que j’y fasse ? Qu’ils aillent se plaindre au Führer ! De toute façon, il va y avoir des départs.

			– Pour l’Allemagne ?

			– Non. Pour Sochaux. Hadi, votre neveu est sur la liste, annonça-t-il alors, comme un aveu. Je ne peux rien faire cette fois-ci, désolé. Nous avons ordre de suspendre certaines fabrications. Je suis ennuyé, mais ce n’est plus moi qui décide.

			– C’est pour quand ? s’inquiéta Hadi, après un temps.

			– Très bientôt. Je vous le dis parce qu’on se connaît, continua le patron de l’atelier. Mais personne d’autre ne doit le savoir. Et surtout pas de bêtises, hein ? Vous savez la peine qu’il encourrait s’il ne se présente pas à la convocation.

			Hadi, sonné par la nouvelle, recula machinalement vers la porte. Il s’apprêtait à sortir quand il s’arrêta devant la baie vitrée qui donnait sur l’atelier. Il connaissait bien l’usine de Sochaux. Il y avait fait ses premières armes, dix ans plus tôt. D’abord à la forge, puis à l’emboutissage. Un vieux chef mécanicien avait rapidement perçu des qualités de meneur chez le jeune Kabyle. Hadi n’hésitait pas à aider ses collègues en difficulté, quitte à se mettre en retard dans son propre travail, tout en réussissant à le terminer avant la fin de la journée. Monsieur Bonal, son directeur à l’emboutissage, l’avait repéré et inscrit au bout de quelques mois à l’école d’apprentissage. Celui qui deviendrait son chef fut présent à chaque étape du parcours du jeune homme qu’il avait pris sous son aile, lui remontant les bretelles les jours où il se démotivait. En retour, Hadi avait une entière confiance en ce directeur. Il n’avait alors qu’une vingtaine d’années, comme son neveu aujourd’hui, et tout à apprendre. À l’obtention de son diplôme, il voulut partir à Paris. Bonal, un peu déçu de se séparer de lui, le recommanda alors à Bochetron à l’atelier de La Garenne-Colombes pour un poste de chef d’équipe.

			– Quinze minutes de pause en plus pour ceux qui restent, fit Hadi, après s’être retourné vers son directeur. Et à Sochaux, Jalil doit être mis à l’emboutissage avec monsieur Bonal.

			Après un long silence, Bochetron acquiesça d’un mouvement de tête, mettant ainsi fin à la conversation. Hadi, les mâchoires serrées, quitta le bureau sans un mot.

		


		
			Chapitre 2

			Sochaux, un mois avant

			Installé sur le champ de foire, le cirque Gruss avait émerveillé les enfants un peu plus tôt dans la soirée. C’était le 16 juillet 1943. Le clair de lune était magnifique et la nuit douce. La plupart des fenêtres étaient grandes ouvertes pour laisser entrer la brise. Il était près d’une heure du matin quand la sirène hurla. On en avait l’habitude : les avions anglais survolaient régulièrement la région pour poursuivre leur chemin vers l’Italie ou l’Allemagne. Une partie des Sochaliens restait alors dans son lit par lassitude, estimant que, une fois de plus, ça ne les concernait probablement pas, tandis que d’autres, plus prudents, rejoignaient l’abri au fort Lachaux. Mais ce soir-là, un avion, volant plus bas que d’habitude, se distingua dans le clair de lune. Bientôt, il entraînait dans son sillage un deuxième appareil, puis dix, puis vingt. Quelques minutes plus tard, une centaine d’Halifax larguaient des chapelets de sept ou huit bombes, ne laissant aucune chance à ceux qui se trouvaient à découvert en dessous. Les maisons s’évaporèrent une à une dans un fracas assourdissant, les habitants, soufflés comme des fétus de paille, furent projetés au sol ou réduits en cendres. Quelques minutes d’horreur, une éternité pour celles et ceux qui subirent ce tonnerre de feu, puis les détonations s’éteignirent progressivement, laissant place au vrombissement des moteurs des avions qui s’éloignaient.

			Le silence, enfin. Le vide.

			Le temps en suspens. Une fusée annonça la fin du massacre, signant la nuit d’un arc rouge. Le spectacle des ruines fumantes et des corps déchiquetés s’offrait aux survivants qui sortaient de leurs abris comme des petits animaux craintifs. Le silence s’effaça peu à peu pour laisser la place aux cris de détresse qui déchiraient la nuit. Les secours ne savaient plus où donner de la tête. Les enfants et les femmes étaient soignés en priorité. On parait au plus pressé mais l’urgence était partout. Là, un enfant devait être amputé, alors que son père se vidait de son sang, juste à côté de lui. Plus loin, deux infirmiers maîtrisaient les convulsions d’une femme dont le mari, malgré les soins, venait de rendre son dernier souffle. Les hurlements de désespoir et de douleur résonnèrent ainsi jusqu’au petit matin.

			Quelques jours plus tard, le vent charriait toujours l’odeur forte et âcre de brûlé, relent tenace de ce souvenir douloureux, aux quatre coins de la ville, et jusque dans la campagne. À l’usine Peugeot, dans le vestibule attenant à la direction, Maurice Jordan qui attendait d’être autorisé à entrer, porta une main à son nez et s’empressa de refermer la fenêtre. Assis derrière son bureau, retenant un haut-le-cœur, le secrétaire Marconnet avait allumé une nouvelle cigarette pour couvrir l’odeur. Les deux hommes n’avaient pas pipé mot depuis que des éclats de voix leur parvenaient. Depuis quelques minutes, de l’autre côté du mur, dans l’immense bureau de la direction, les deux frères Peugeot avaient une vive explication.

			– Comment oses-tu dire qu’on a eu de la chance car l’usine n’a pas été touchée ? entendit-on hurler.

			La porte s’ouvrit sur le visage fermé de Rodolphe Peugeot, qui se retourna une dernière fois vers son frère dans le bureau.

			– Je préfère vous attendre en bas avec la centaine de cercueils, dont celui de ton chef d’atelier d’entretien, sa femme et leur fille, lança-t-il, avant de s’engager dans l’escalier sans saluer les deux témoins.

			Une fois à l’extérieur, Rodolphe prit une profonde inspiration. Le plus jeune des deux frères Peugeot avait un caractère impétueux, à l’opposé de son aîné qui, quelles que soient les circonstances, conservait un calme apparent. Il rejoignit le cortège qui se formait un peu plus loin, de l’autre côté du bâtiment. C’était un jour de deuil pour la ville. Le silence était lourd. On chuchotait. Monsieur Sire, le coordinateur social, allait de l’un à l’autre, son petit carnet rouge à la main, notant les doléances de chacun de son écriture rapide.

			Un peu à part, Adolf Meurer, le directeur allemand supervisant la coopération, s’avançait déjà pour se plaindre du retard, quand des murmures se firent entendre. Jean-Pierre Peugeot venait de sortir à son tour du bâtiment, accompagné de son bras droit, Jordan. Il s’avança pour prendre sa place à côté de son benjamin en tête de cortège. Sans un regard pour lui. Monsieur Jean-Pierre, comme la plupart l’appelait ici, patienta sans dire un mot, jusqu’à ce que retentisse le coup de sifflet sonnant le début de la marche.

			La procession s’engagea dans la rue principale. De chaque côté de l’artère, c’était un spectacle de désolation. Les regards incrédules allaient d’un endroit à l’autre, ne reconnaissant plus le décor de leur vie. Il ne restait que vestiges de maisons, murs éventrés et trous béants. Des décombres surgissaient, de-ci de-là, un berceau, une cuisinière, une table et des chaises de guingois, leurs pieds fondus par le feu, témoins dérisoires d’une existence révolue. Des rues entières rasées par les bombes, où le sang tachait les amas de pierres. Ceux qui travaillaient au nettoyage, pelle à la main, s’arrêtaient pour se recueillir au passage des camions avec leurs corbillards.

			Pas de colère ni de cris.

			De la résignation.

			Et du fatalisme, aussi.

			L’église ne pouvait pas accueillir tout le monde. La marche funèbre de Chopin parvenait par les portes ouvertes jusqu’à la foule massée sur le parvis. À l’intérieur, on se serrait comme on pouvait dans chaque rangée, même les travées étaient bondées. Un homme à la tête bandée s’avança, jouant des épaules pour se frayer un chemin jusqu’à l’autel.

			– Vous avez pris mon fils en Allemagne et maintenant c’est ma petite-fille qui vient de mourir ! cria-t-il fou de rage et de chagrin.

			Les directeurs de l’usine se retournèrent, à l’exception de Jean-Pierre Peugeot qui ne quittait pas l’organiste des yeux. L’homme fut immédiatement reconduit à l’extérieur par des policiers, suivi de Sire. Visiblement ulcéré par le détachement de son frère, Rodolphe quitta le banc à son tour.

			Une heure plus tard, dans le cimetière qui n’avait jamais reçu autant de visiteurs, le directeur allemand Meurer terminait son discours sur une estrade installée pour l’occasion : « De ces larmes et de ces souffrances naîtra une Europe nouvelle. »

			– Un homme aimerait vous voir, murmura Sire à l’oreille de Rodolphe, resté à l’écart en arrière pour calmer sa colère. Son exploitation agricole aurait été durement touchée.

			Rodolphe, quoique surpris d’être sollicité à pareil moment, accepta de suivre son coordinateur social jusqu’à une sépulture devant laquelle se recueillait un homme. Quand il se retourna, Peugeot reconnut immédiatement son interlocuteur et eut un mouvement de recul, tout en regardant par-dessus son épaule pour s’assurer qu’ils n’étaient pas surveillés.

			César se tenait là. Si le moment choisi pour voir son contact était certainement maladroit, l’Anglais savait aussi que les occasions de le rencontrer étaient rares et que la moindre opportunité, aussi incongrue soit-elle, était bonne à prendre.

			– Détendez-vous, Rodolphe, fit l’agent anglais, rompant le silence. S’il y a bien un endroit où l’on est en sécurité pour se parler, c’est ici. Qui pourrait s’imaginer qu’un Anglais puisse se trouver là après ce qui s’est passé ?

			– Comment osez-vous venir ici ? le coupa sèchement Rodolphe.

			– Je suis sincèrement désolé, rétorqua César, dans un français presque sans accent.

			La réputation de celui qui se faisait appeler César n’était plus à faire pour ceux qui travaillaient pour la résistance. L’homme ne laissait jamais indifférents ceux qui avaient affaire à lui, et pourtant il avait un don pour passer totalement inaperçu dans la rue. Son pedigree imposait le respect, d’autant plus qu’on le savait influent auprès des personnes les plus haut placées à Londres.

			– « Désolé » ?! chuchota Rodolphe, étouffant sa colère le mieux qu’il pouvait. Une centaine de morts, et vous êtes « désolé » ? Ce sont des familles entières, des enfants, qui ont été décimés en quelques minutes par vos bombes ! Et cela malgré l’accord que nous avions passé !

			– Écoutez, on sait à Londres que vous êtes de bonne foi et que vous faites votre maximum pour ralentir la fabrication, se justifia encore l’espion. Mais depuis que Porsche a pris le contrôle de votre usine, vous êtes passés à la vitesse supérieure. Et ce ne sont plus des pièces de chars que vous allez fabriquer mais bien d’avions. Et ça, ça change pas mal de choses, vous comprenez ?

			– Et donc vous, vous détruisez l’école, ou la mairie, pour parer à ce problème ? Vous êtes d’une efficacité redoutable ! Et tout ça pour quoi ? Pour mettre la population encore plus en difficulté qu’elle ne l’était auparavant !

			Ils s’interrompirent quand ils aperçurent, une allée plus loin, un feldgendarme passant avec son chien. Les deux hommes firent mine de prier. Rodolphe en profita pour maîtriser sa colère. Il savait que si les Anglais étaient responsables du désastre, il n’avait d’autre choix que de négocier avec eux pour qu’une telle catastrophe ne se reproduise pas. Quelques instants plus tard, le danger s’était éloigné.

			– César, vous avez besoin de nous, articula-t-il aussi calmement qu’il le pouvait. Dites-le à vos supérieurs. Vous devez les convaincre.

			Il resta un long moment, les yeux plantés dans les siens. Puis il se signa devant une tombe fraîchement creusée, avant de rejoindre l’assemblée qui se dispersait déjà.

		


		
			Chapitre 3

			Sochaux, usine Peugeot, 10 septembre 1943

			Accroupi au centre du terrain de football de la Forge, le stade de la ville qui jouxtait l’usine, Auguste Bonal, directeur de l’emboutissage chez Peugeot mais aussi du Football Club de Sochaux, observait une motte de terre en l’effritant de ses doigts.

			– Monsieur Bonal ! l’interpella une voix féminine, lui faisant lever aussitôt la tête.

			Derrière la cage de but, l’institutrice de l’école voisine s’apprêtait à le rejoindre. Une initiative qu’il arrêta aussitôt d’un geste autoritaire alors qu’elle atteignait le bord du terrain. Lui demandant de l’attendre derrière la ligne, il se redressa et, maugréant, se dirigea vers elle. Du haut d’une tribune, un groupe de cinq garçons d’une dizaine d’années, parvenu à se faufiler à l’intérieur du stade, surgit soudain, hurlant « Parisien tête de chien, Parigot tête de veau », avant de disparaître. L’institutrice afficha une mine désolée.

			– Ne vous inquiétez pas, madame Vaucheret, la rassura Bonal. Cela fait deux ans que j’ai droit à ce chant et ce genre de quolibets. Je commence à en avoir l’habitude. Même si cela fait vingt ans que je foule les terrains du Doubs, je ne suis toujours pas d’ici. D’ailleurs, les Parigots, c’est vraiment des sacrées têtes de veau. Mais comme je suis de Sèvres, je ne me sens pas visé. J’imagine que vous êtes venue me parler de vos élèves ?

			– Vous savez comme c’est important pour eux, monsieur Bonal, concéda l’institutrice presque sur le ton de l’excuse. L’année dernière nous venions le samedi.

			– Ah oui, mais l’année dernière, c’était l’année dernière. La nouvelle saison s’annonce très chargée.

			– Mais depuis que les Allemands sont là, il y a moins de compétitions, non ?

			– Si, mais l’entraînement reste quotidien !

			L’institutrice ne cacha pas son étonnement, à la vue du stade désert, avec ses deux drapeaux du FC Sochaux qui flottaient tristement au vent.

			– Cela ferait tellement plaisir aux enfants de venir jouer sur le terrain de l’équipe qui a gagné une Coupe de France, insista-t-elle encore, tentant d’attendrir son interlocuteur visiblement rigide.

			– Oui, je n’en doute pas, mais le dimanche après-midi, c’est plus possible.

			– Je comprends mais le dimanche matin, il y a la messe, les autres jours, ils ont école…

			– Billot, ne bougez pas, restez où vous êtes ! hurla-t-il alors à l’attention d’un jeune homme qui sortait du vestiaire un peu plus loin. Veuillez m’excuser, madame Vaucheret, mais une urgence m’appelle.

			Arrivé près du dénommé Billot, il prit un air très impliqué, sous le regard médusé de l’institutrice, laissée en plan.

			– Oui, m… meu monsieur Booonal, vous m’av… av aviez dit dit ce matin que je pou pou vais dé dé jeuuuuuuuner… bégaya Billot, en vérifiant l’heure à sa montre.

			– Oui, oui, bien sûr, allez-y, chuchota le directeur. Je voulais juste me sortir de la discussion avec l’institutrice de l’école d’Audincourt. On a déjà du mal avec la météo à maintenir la pelouse en état, alors si on fait revenir des enfants !... Vous avez vu comment ça s’est passé l’année dernière ? continua-t-il pour se justifier devant la moue peu convaincue de son jeune assistant. Dans quel état on a retrouvé la pelouse ? C’était pas au football qu’ils jouaient les gamins, on aurait dit que leurs pieds étaient des clubs de golf. 

			Mimant un cercle avec ses mains, il conclut : 

			– Des trous de taupes gros comme ça ! C’est pas possible, le terrain doit être impeccable pour la reprise !

			– Je pensais en m’ennn traînnnnant peupeupeu t’ettttre… pouvvoiiirrrr posssstullller au postttteee dee…

			– Ah non, vous n’allez pas vous y mettre, vous aussi ? J’ai déjà eu une cinquantaine de candidatures. Ce n’est pas parce que je suis le directeur sportif du club que je peux engager n’importe qui ! Et puis il faut une bonne condition physique pour le poste d’ailier. Vous courez bien Billot ? 

			– Je vvais… 

			– Eh bien courez, et on verra… Tenez, vous voyez, là-bas, Taillandier qui fonce vers nous ? Il respire très mal, ça se voit. Si on veut tenir tout un match, ça s’apprend, Billot. Il faut que ça vienne de la poitrine.

			– Monsieur Bonal, on a un souci à l’emboutissage, balbutia Taillandier qui les avait rejoints, essoufflé, les mains sur les genoux, tentant de retrouver sa respiration.

			Inquiet, Bonal s’empressa de quitter le stade, suivi de près par son assistant. À peine arrivés, ils aperçurent une épaisse fumée noire s’échappant de l’atelier. Paniqué, le directeur de l’emboutissage se précipita vers le lieu de l’accident, traversant la rue sans regarder et manquant de se faire renverser par un véhicule militaire. À l’intérieur de l’usine, un petit groupe s’était constitué dans la première allée, apportant les premiers soins à un homme allongé par terre. Bonal reconnut immédiatement Jacques Péthivier. L’homme d’une soixantaine d’années était connu pour ses crises d’angoisse. La simple idée de changer de poste le faisait paniquer. Redoutant le moindre retard, il arrivait toujours à l’usine trente minutes avant de pointer, et ne plus être placé exactement face à l’horloge pouvait induire chez lui une très grande souffrance. Or la guerre n’en finissait pas de bousculer ses habitudes, malgré les efforts de la direction pour lui faciliter la vie.

			– Eh bien, mon vieux, qu’est-ce qui vous est arrivé ? demanda le directeur à l’ouvrier dont le visage était noirci.

			– Ma montre, ma montre, répondit-il d’une voix faible.

			– Prévenez l’infirmerie, ordonna Bonal qui s’était agenouillé près de lui.

			– Nein ! tonna une voix autoritaire.

			L’attroupement s’écarta pour laisser passer Adolf Meurer, le directeur allemand, toujours habillé de son costume impeccable.

			– Vous n’allez pas déranger l’infirmerie pour si peu, continua-t-il. Nous sommes déjà bien en retard.

			– Il n’est pas en état de reprendre son poste, rétorqua Bonal.

			– Très bien. Mettons-le au triage, alors, il sera assis.

			– On ne peut pas le changer de poste, patron, se permit un des collègues. Vous savez bien…

			– Ça suffit ! coupa l’Allemand. Remettez-vous tous au travail ! Tout de suite !

			L’attroupement se dispersa. Encore hagard, l’ouvrier cherchait à se relever, sans y parvenir.

			– Monsieur Meurer, reprit le directeur français. L’incident s’est produit dans mon secteur. Cet homme est sous mon autorité et sous ma responsabilité. C’est donc à moi et à moi seul de juger de sa capacité à reprendre son poste.

			Sans attendre la réponse de Meurer, Bonal retourna vers Péthivier toujours par terre. Épaulé par Billot, ils soutinrent le malheureux pour l’aider à se relever.

			– Ma montre, ma montre, continuait de baragouiner ce dernier.

			Hug, un ouvrier syndicaliste qui faisait partie de ceux qui n’avaient pas supporté l’alliance entre les Russes et l’occupant, détacha la sienne de son poignet pour l’attacher au sien, alors que le directeur allemand s’approchait de la machine encore fumante. Immédiatement, Bonal s’intercala, faisant mine d’inspecter la mécanique, n’hésitant pas à y plonger les mains.

			– Pas étonnant, conclut-il sur un ton qui ne supportait pas la contradiction. Manque d’huile, sans aucun doute.

			– C’est impardonnable, une bévue aussi élémentaire ! tança Meurer d’une voix forte, pour marquer son autorité. Eh bien, puisque vous êtes le responsable de ce secteur, monsieur Bonal, vous voudrez veiller à ce que vos machines soient aussi bien soignées que votre pelouse. Sinon, il vous en coûtera !

			Après avoir ostensiblement pris quelques notes dans son carnet, l’Allemand s’éloigna dans l’allée pour reprendre sa visite. Bonal ouvrit alors sa main noire de cambouis et observa avec attention le petit bout de métal qu’il avait trouvé par terre sous la machine. Interloqué, il fit encore le tour de l’engin défectueux, s’agenouillant de temps à autre pour mieux inspecter en dessous. Sans surprise, il trouva le reste d’une paire de ciseaux qu’il remit discrètement dans sa poche avant de se relever, en regardant avec insistance et lassitude l’un de ses ouvriers.

			– C’est la quatrième fois en dix jours, glissa-t-il à l’oreille de Hug qui l’avait rejoint. Tenez mieux votre équipe ou vous allez tous nous faire tuer.

		


		
			Chapitre 4

			Paris

			Les photos de voitures bien encadrées et classées dans l’ordre chronologique de leur mise en circulation habillaient la plupart des grands murs de l’immense bureau, lui donnant des allures de musée. Installé dans son fauteuil à un bout de la pièce, Jean-Pierre Peugeot tapotait nerveusement sa plume sur son bureau depuis plusieurs minutes, creusant la nervure du noyer. D’habitude placide, il avait le sourcil droit levé en circonflexe. Ses directeurs connaissaient bien ce signe chez leur grand patron. Lorsque son visage affichait cette expression, ils pouvaient passer leur chemin sans espérer aucune réponse à leurs questions. Jordan, sa sempiternelle cigarette au coin de la bouche, s’efforçait malgré tout de présenter son rapport. Il dut bientôt forcer la voix pour se faire entendre. Dehors, juste en bas du bâtiment, un véhicule vrombissait de manière assourdissante.

			– Mais on ne s’entend même plus penser, ici ! s’exclama Jean-Pierre Peugeot, excédé.

			C’est alors qu’on tambourina avec insistance à la porte.

			– Entrez ! hurla-t-il.

			Marconnet, son secrétaire, cheveux grisonnants et lunettes rondes en écailles, entra d’un pas rapide.

			– Monsieur Jean-Pierre, fit-il, augmentant lui aussi le niveau de sa voix pour se faire entendre. Je voulais vous signaler l’arrivée de monsieur…

			– Merci Marconnet, mais il s’est annoncé lui-même ! le coupa son patron. Il se prépare pour les Vingt-Quatre Heures du Mans ou quoi ?

			– Je descends le prévenir que vous restez dans votre bureau ?

			– Non, ne vous donnez pas cette peine, lui répondit Jean-Pierre Peugeot sur un ton désabusé. Il se doute bien que je ne vais pas passer la matinée à assister à ses tours de manège. Il montera bien de lui-même.

			Marconnet acquiesça d’un mouvement de tête discret et disparut aussitôt, refermant la porte derrière lui. Le bruit s’arrêta soudainement. Les deux hommes, soulagés de retrouver le silence, eurent à peine le temps de se replonger dans leurs papiers qu’on frappait à nouveau à la porte.

			– Nous n’y arriverons jamais, se désespéra Peugeot.

			La tête de son secrétaire apparut dans l’entrebâillement.

			– Monsieur Henry, le traducteur, est là, fit Marconnet, l’air gêné.

			– Eh bien qu’il entre ! bougonna son patron. Tant qu’à être dérangé, finissons-en !

			Marconnet laissa le passage à un jeune homme qui s’avança timidement dans le bureau. Celui-ci qui travaillait au poste de commercial pour sa maîtrise de l’allemand depuis quelques années pour l’entreprise, avait été missionné comme traducteur.

			– Bien, je vous remercie de votre présence, fit Peugeot, sur un ton exagérément poli. Asseyez-vous. J’aimerais terminer notre point. Refermez la porte Marconnet, que l’on ne nous…

			Mais le secrétaire n’eut pas le temps d’obéir qu’un homme portant la moustache et au physique nerveux fit son apparition en forçant le passage. Jean-Pierre Peugeot se leva immédiatement pour l’accueillir.

			– Monsieur Porsche, lança-t-il, aimable. J’espère que votre voyage s’est bien passé.

			Alors que le traducteur s’apprêtait à traduire, le célèbre ingénieur allemand l’arrêta d’un geste poli tout en lui parlant en allemand.

			Suite à la remarque que venait de lui faire Porsche, Henry esquissa un sourire. L’Allemand continuant de parler et s’adressant, cette fois à Peugeot, Henry traduisit : 

			– Mon gendre va arriver, il termine sa visite. Il faut apprendre à déléguer, n’est-ce pas ? Je ne sais pas si cela vous est facile, monsieur Peugeot, mais pour ma part, c’est terriblement frustrant. C’est impossible de tout faire, il faut bien l’accepter. On ne peut pas être partout, nous n’en avons pas le temps.

			– Initier, contrôler, rectifier et déléguer, acquiesça le patron français qui se retrouvait bien dans ces paroles.

			Ferdinand Porsche s’avança vers la grande vitrine qui occupait l’un des murs du bureau. Sans dire un mot, l’air intrigué, il observa les objets qui y étaient exposés.

			– Peugeot - 1810, lut-il sur une petite plaque apposée.

			Admiratif, il découvrait l’histoire de l’industrie familiale, se penchant pour mieux observer divers outils, un moulin à café, à poivre qui avaient fait la réputation de la marque, et enfin un volant en cuir.

			– Je peux ? demanda-t-il poliment, indiquant du doigt le magnifique objet.

			– Faites, je vous en prie, répondit Peugeot. Ce n’est pas fermé à clé.

			L’ingénieur allemand ouvrit cérémonieusement la vitrine puis caressa le volant, tout en regardant, impressionné, la coupe remportée aux 500 Miles d’Indianapolis de 1913.

			– Commencer par des outils et des moulins à café et aujourd’hui fabriquer des voitures, quelle belle histoire ! complimenta Porsche, avant de saisir une voiture miniature posée sur une autre étagère, pour la faire rouler comme un enfant. Belle voiture, votre 202.

			– Votre nouveau modèle est aussi une remarquable création, le complimenta à son tour Jean-Pierre Peugeot.

			– « À n’importe quel prix mais en dessous de mille Reichsmark » m’avait demandé Herr Hitler. Vous imaginez la difficulté ? fit l’Allemand avec un regard complice.

			– J’imagine très bien ! Mais vous y êtes arrivé.

			– C’est dommage que vous n’ayez pas encore eu l’occasion d’essayer ma KdF-Wagen, continua Porsche le ton soudain plus sérieux, en remettant la maquette à sa place avant de fermer la vitrine, toujours avec précaution. Vous étiez trop occupé à nous concurrencer. J’imagine que vous travaillez en ce moment sur un modèle mais que vous ne m’en direz pas plus. Et ça serait de bonne guerre… Mais comment va Monsieur votre père ? On m’a parlé d’une attaque cardiaque.

			– Il est très fatigué mais il se porte bien, je vous remercie, répondit platement le patron français, interloqué par ce changement inattendu de sujet.

			– Je comprends, il faut du temps pour se remettre. Quand est-ce arrivé ?

			– Quand vos troupes ont envahi la France, rétorqua Jean-Pierre Peugeot sans une once d’ironie, à la surprise des autres participants à l’entrevue.

			– Ce ne sont pas mes troupes, vous le savez bien, fit l’Allemand après un silence.

			– Peut-être, mais lui, c’est son pays.

			– Mais bien sûr. Je comprends, je comprends, concéda Porsche.

			Un bruit interrompit la discussion, la porte s’ouvrit sur Meurer accompagné d’une silhouette le dépassant d’une bonne tête. Anton Piëch, le gendre de Ferdinand Porsche et directeur de l’usine Volkswagen, était habillé d’une chemise en lin blanche sous une veste de tweed. Portant le nœud papillon et les cheveux bien blonds, l’homme à la carrure imposante ne laissait personne indifférent quand il entrait dans une pièce. Bonal et monsieur Chrono, le directeur technique surnommé ainsi par les ouvriers à cause de son utilisation immodérée du chronomètre dans les allées, entrèrent à leur suite.

			– Bien, nous allons pouvoir débuter la réunion, annonça Jean-Pierre Peugeot.

			Alors que tout le monde prenait place autour d’une grande table ovale, Piëch échangea un instant avec son beau-père, puis sortit un dossier qu’il ouvrit en se tournant vers le directeur technique.

			– Nous avons reçu des rapports concernant des patins de chars défectueux sur le front russe, déclara-t-il sans transition.

			– Cela peut malheureusement arriver lorsque l’on adapte une production militaire, expliqua monsieur Chrono, un peu déconcerté par cette brutale entrée en matière.

			– Votre pays a bien réussi à contrer notre division le 8 août 1918 avec vos tanks FT17, insista encore Piëch, dont la réputation d’intransigeance était bien connue.

			– Ce n’étaient pas nos tanks mais ceux de notre concurrent, se défendit encore le directeur technique, de plus en plus mal à l’aise.

			– Mais c’était bien vos obus et vos camions, qui les accompagnaient, si je ne me trompe pas. Vous n’êtes pas novice. On parle même d’une grosse production de votre usine à cette époque.

			– Un record ! intervint alors Meurer, qui vint au secours de son compatriote, ne supportant pas les remarques du Français. C’est le terme employé par vos concurrents à la dernière réunion du COA.

			Le ton était donné, la bataille venait de commencer, et il n’y aurait pas de quartier. Jean-Pierre Peugeot restait stoïque. Le patron français était habitué à la nervosité de Meurer, à ses gesticulations, mais le calme olympien et la froideur de Piëch, qui exposait la situation, l’incitaient pour le moment à l’observation. L’agacement de l’Allemand était prévisible étant donné le rapport accablant qu’il dressait de leurs fabrications. Bonal, lui, était tétanisé par les invectives. Ses mains se mirent à trembler, ce qui lui arrivait dans des moments de grande tension. Contenant avec peine son émotion, il glissa rapidement ses mains sous la table pour cacher sa faiblesse. S’il savait que son collègue Chrono attirait toujours les crispations des Allemands sur lui, jouant comme un paratonnerre pour mieux protéger ses collègues, il avait cette fois le sentiment qu’il devait intervenir. Le regard insistant de l’Allemand comme un fusil pointé sur son confrère devait être dévié rapidement. Le directeur de l’emboutissage décida alors de sortir brusquement ses mains de dessous la table pour prendre, poliment mais avec autorité, le dossier des mains de Piëch.

			– Notre hiver n’est pas comparable à celui de Russie, monsieur, l’interrompit-il. Mais nous lirons ce rapport avec attention, nous nous y engageons, conclut-il, en évitant le regard de Piëch.

			Posant le dossier devant lui, il s’empressa de replacer ses mains sous la table.

			– J’aborde maintenant le sujet de la fabrication des pièces de notre avion de chasse TA 154, poursuivit Piëch, lâchant enfin du regard Bonal qui fixait la table devant lui. Elle n’avance pas.

			– Elle passe, comme toute fabrication, par des étapes de validation, intervint enfin Jean-Pierre Peugeot sur un ton calme. Des étapes de contrôle. Mais vous connaissez ça aussi monsieur Piëch, avec votre usine, n’est-ce pas ? Et le manque de main-d’œuvre n’aide pas.

			– Notre négociation avec Berlin en mars dernier vous a pourtant épargné le départ de deux cents ouvriers vers l’Allemagne, provoqua l’Allemand en réponse.

			– Nous serons à Paris dans une semaine, annonça Porsche, coupant court au nouveau duel qui s’engageait. Nous aurons l’occasion de refaire un point avec vous. Monsieur Peugeot, vous aurez l’obligeance de bien vouloir revoir ces dysfonctionnements. Et je suis certain que les commandes de pièces qui vous ont été passées seront parfaitement honorées, en temps et en heure, fit-il avec un sourire, avant de se lever et saluer son homologue français. Et veuillez pardonner mon gendre, il est un peu brutal.

			Jean-Pierre Peugeot sourit poliment et, après avoir salué en retour, regarda en silence la délégation allemande quitter la pièce.

			– Une visite bien courte, s’étonna-t-il lorsque le calme fut revenu. Monsieur Henry, dites-moi, avez-vous réussi à saisir le court échange au début de la réunion, entre Porsche et monsieur Piëch ?

			– Oui, monsieur, je l’ai entendu.

			– Je vous écoute.

			– Il a dit : « C’est une belle usine ».

			– Non, fit froidement Peugeot, en fixant son traducteur droit dans les yeux. La phrase était bien plus longue. Mes ouvriers ne sont peut-être pas payés à la pièce, mais vous vous l’êtes pour chaque mot que vous traduisez, continua-t-il sèchement. Alors ? Qu’ont-ils dit ensuite ?

			Le jeune Henry, quelque peu ébranlé par la froideur soudaine de son patron, chercha à retrouver les mots exacts qui avaient été prononcés.

			– C’était fonderie, pas usine, se reprit-il après une courte hésitation. Monsieur Piëch a dit : « Je suis allé la voir, ils ont une belle fonderie, cela ira vite ! Ensuite, monsieur Porsche a répondu, il a dit… répéta le jeune traducteur qui cherchait le mot exact.

			– « Perfekt », le reprit Jean-Pierre Peugeot.

			– Oui, « parfait », confirma le jeune homme au comble de la gêne. Monsieur Porsche a répondu « parfait ».

			– Et ensuite il a souri, compléta sans émotion son patron. Une dernière question, continua-t-il, alors que le jeune traducteur s’apprêtait à quitter les lieux. Que vous a dit monsieur Porsche, au début de notre rencontre, et qui vous a fait tant rougir ?

			– Il m’a félicité pour mon accent qui, d’après lui, était si bon qu’il aurait pu croire que j’étais né à Berlin, lui répondit-il, trahissant une pointe de fierté. Je l’ai juste remercié.

			– Vous voyez, monsieur Henry, que vous avez une excellente mémoire, ironisa Peugeot. Une dernière chose. Désormais, je vous demanderai de ne plus avoir un soupçon de réaction à la moindre remarque de monsieur Porsche à votre égard. Vous êtes mon employé, pas le leur. Vous êtes donc prié de garder une certaine distance avec eux. Maintenant vous pouvez disposer.

			Sur ce, Maurice Jordan raccompagna le traducteur à la porte du bureau.

			– Il fait ça pour vous, glissa Jordan en catimini à l’oreille du jeune homme. Croyez-moi. Il vous protège.
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